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			Chapitre 1
Julien Nervan et l’amour

			Avignon est probablement la ville la plus mystérieuse qui puisse exister. Chaque ruelle possède son secret et ce secret en possède également un. Vu du ciel, c’est une marée de tuiles rouges avec des percées vertes çà et là, hérissées d’églises. Les passants ne font plus attention aux mystères qui les entourent depuis toujours. Tout y est spécial… Cette année-là, j’allais découvrir cette ville sous un autre angle… Plus rien ne serait pareil pour moi et mes amis.

			D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours aimé Avignon, d’un attachement irraisonné, mais bien réel. Voilà dix-sept ans que j’y vis et que je m’y ennuie aussi… Surtout à cause du lycée. Je déteste ma vie en proportion identique au fait que j’aime ma ville. Le lycée… Je passais mon temps à dormir en cours quand j’y allais.

			— Nervan !!! hurla M. Lepic, le prof de maths. Encore en train de dormir !!!

			— Votre voix est tellement apaisante, monsieur Lepic, répondis-je.

			C’est ainsi que commença ma première visite de la journée chez la CPE. Une femme gentille qui cherche à comprendre pourquoi mes notes sont en chute libre depuis toujours et pourquoi je ne viens pas en cours.

			— Julien, que t’arrive-t-il en ce moment ? Ça ne va pas du tout…

			C’est moi Julien Nervan.

			— Ma mère est une conne qui bosse tout le temps et ma copine vient de me larguer.

			— Oui, mais tu dois apprendre à gérer tes problèmes. Il faut que tu sectorises…

			— C’est moche.

			— Quoi donc ?

			— Sectoriser, c’est moche comme mot. De toute façon, je n’ai pas envie de faire quoi que ce soit aujourd’hui. Autant me virer de cours. Je n’ai pas envie de vous insulter ou de faire quoi que ce soit de méchant, mais j’aimerais bien être exclu trois ou quatre jours.

			Ma mère serait probablement mise au courant avant que je rentre à la maison. Autant prendre mon temps. Quand je n’étais pas au lycée, je buvais une (et même plusieurs) bière Au rêveur, un chouette bistro tenu par un mec sans âge du nom de Camérière. Un type vraiment sympa. Si j’avais un père, j’aurais adoré qu’il lui ressemble, enfin, s’il lui ressemblait vraiment, il n’aurait pas quitté ma mère. Je ne sais même pas à quoi il ressemble, mon daron. J’aime la bière blonde, c’est mon péché mignon.

			— Sans faux col ? demanda Camérière.

			— Comme d’hab, fis-je. Vous n’avez pas vu Alexandre ?

			— Non. Je crois qu’il avait du travail pour un syndic d’immeuble.

			Alexandre, c’est mon meilleur ami. On se connaît depuis la maternelle. Il y a de cela quelques mois, il eut le courage de laisser tomber le lycée pour faire de la musique. De la mauvaise musique, à vrai dire, mais grâce à ce talent, il dératise les caves d’immeuble comme personne.

			— Vous arrivez bien tôt Au rêveur ? Des profs absents ?

			— Non je me suis fait virer du lycée.

			— Julien, ce n’est pas sérieux. Vous allez avoir des problèmes.

			— Je m’en fous… Je n’y arrive plus, Camérière. Rien ne me motive depuis quelque temps. Et puis, Sandra vient de me larguer. Je l’aimais cette fille, mais elle m’a largué.

			Je lui montrai le texto de rupture sur mon vieux Nokia 6230.

			Sandra 12/11 14:46 « C fini entre nous »

			Lapidaire, mais je l’avais bien cherché en un sens… Le temps semblait incertain dehors et ce fut à cet instant précis, après avoir avalé ma bière, que tous mes malheurs commencèrent une fin d’après-midi de novembre. C’était une journée pourrie, les averses succédaient aux éclaircies et cela me donnait l’envie d’arracher mes habits pour profiter des rares rayons de soleil. Je venais donc de me faire plaquer par Sandra. Une petite amie comme tous les hommes en croisent : tellement belle qu’on se croit amoureux. L’illusion d’un besoin compulsif de sexe… Je finis par arriver sur la rue Carreterie et c’est à ce moment précis qu’un innocent nuage choisit de me mouiller. Des gouttes d’eau s’écrasèrent sur le sol. Heureusement, je n’avais qu’à me coller contre un mur pour profiter d’une opportune corniche. C’est cool la pluie, j’ai toujours eu l’impression qu’elle lavait tout sur son passage et que le monde en serait neuf et brillant. Parfois, j’en ai marre de tout voir en gris et j’aimerais être heureux. Mon grand-père me dit tout le temps que ça me passera, mais je déteste ce blues permanent. En classe, les autres ont l’air si joyeux, ils parlent de tout un tas de trucs légers et s’amusent avec de larges sourires. Ils ont tous un copain ou une copine et du fric pour aller en boîte. Ce n’est pas que j’ai envie, mais parfois j’aimerais être normal. Ce qui est impossible… Je le sais bien. Sous la pluie, l’eau dégoulinant sous mes cheveux, le long de mon cou, dans le creux de mon dos, je me sens identique aux autres qui n’ont pas pris de parapluie. C’est un début…

			C’est en passant devant la vitrine d’un magasin de fripes que j’entendis sa voix pour la première fois.

			— Au secours ! Aidez-moi !!! cria-t-on.

			Personne dans la rue. Je devais me mettre à débloquer comme Jeanne d’Arc, avec l’excuse de Dieu en moins, dans mon cas. La voix, elle, ne semblait pas se soucier de ce genre de détails.

			— Au secours ! Aidez-moi !

			— Je voudrais bien vous secourir, fis-je, mais où êtes-vous ?

			Je commençais à perdre la boule : je discutais avec Dieu ou dans le vide, rayez la mention inutile.

			— Je suis derrière vous, me répondit la voix.

			Derrière moi, il n’y avait en vitrine qu’un mannequin en celluloïd trop faux pour faire vrai. Il avait l’articulation apparente et les yeux peints à même le plastique. Cela ressemblait à une femme juste habillée d’une chemise de nuit. Les mannequins sont conçus pour exposer des habits, pas pour imiter la vie, c’est pareil pour certains humains. J’en côtoie un paquet dans ce cas au lycée.

			— Aidez-moi, me dit-elle. Je ne veux plus vivre dans cette vitrine.

			— Qu’est-ce qui me prouve que je ne suis pas en train de me faire couillonner par une caméra cachée ?

			— Non… C’est moi, là, dans la vitrine.

			Il me fallut bien admettre que je parlais avec un mannequin. La voix sortait de la bouche peinte. Une question vint à mon esprit :

			— Comment se fait-il que vous sachiez parler ?

			— Eh bien, disons que je n’ai pas toujours été comme cela, me répondit-elle. J’ai eu de nombreuses formes et de nombreux noms.

			— En ce qui me concerne, vous êtes Amandine.

			— Amandine… C’est joli.

			Je ne voulais pas entendre la suite de son explication, car mon esprit devait me jouer un tour. Pas la peine de perdre mon temps avec ce délire… Demain, il faudra que je demande à Camérière s’il n’a pas changé de fournisseur pour sa bière pression.

			— Tu sembles sceptique, Julien, demanda Amandine. Je suis la prisonnière et tu es la première personne qui entend mon appel.

			— Vous savez comment je m’appelle ?

			— Sous ma vraie forme, je possède suffisamment de pouvoir pour connaître tous les humains… Je n’imaginais pas que ce serait toi qui me libérerais.

			— Je suis plein de surprises.

			— Et de curiosité. Tu aimerais voir à quoi je ressemble ?

			— Oui…

			C’est ainsi que j’entrai pour la première fois dans cette friperie. Passer le pas de la porte me hérissa les poils du dos. Si la devanture extérieure rappelait un magasin, l’intérieur ressemblait plutôt à des boyaux de dragon à cause de l’amoncellement de tissus. Franchement, je ne fis pas attention au décor. J’étais pressé de me barrer. Le vendeur devait avoir 200 ou 300 ans d’âge. De toute manière, du haut de mes 17 ans, tout le monde est vieux.

			— Bonjour monsieur, fis-je. Je voulais savoir où sont planquées les caméras. J’espère que demain je ne vais pas me retrouver sur YouTube.

			— Pardon, jeune homme ? Que dites-vous là ?

			— Remarquez, c’est marrant, votre histoire de mannequin parlant. Elle voudrait que je la libère de votre magasin. Pas mal… mais je ne veux être filmé sur Youtube.

			— Qu’est-ce que c’est ça, YouTube ? Vous voulez Gaïa ?

			— Gaïa ?

			— Oui, elle… dit-il en pointant son index en direction de la créature de celluloïd.

			— Moi, je l’appelle Amandine… C’est ça…

			— Si vous l’avez entendue, vous pouvez la prendre.

			— Comme ça… Aussi simplement que ça ?

			— C’était comme ça qu’était conçu le sortilège.

			Sans que je comprenne bien ce qui venait de m’arriver, je me retrouvai dans la rue avec une femme de plastique dans les bras. Je me débrouillais tant bien que mal pour ne croiser le regard de personne jusque dans ma chambre. Il n’y avait personne à l’appartement, car ma mère jonglait entre ses deux boulots à cette heure de la journée.

			On se croisait le matin quand invariablement elle me réveillait pour me rappeler que je devais aller au lycée. Ma réponse est invariablement la même chaque matin : « J’m’en fous » et sa réaction est aussi toujours identique : elle claque la porte. Ce n’est pas que je n’aime pas ma mère, mais elle et moi, on ne vit pas sur la même planète.  On aurait besoin de deux planètes pour s’entendre… Chacun chez soi. Le pire, c’est que je l’aime, mais je n’arrive pas à lui montrer. Mon grand-père, c’est autre chose. Pépé Landry, barbe blanche, veuf, c’est le père de ma mère. Un mec sympa qui philosophe sur tout. Autant ma mère est une rigoureuse personne à la tristesse insondable, autant l’ancêtre est joyeux. Il vit en centre-ville, quand je pète un plomb à la maison, c’est vers lui que je me tourne. J’ai ma chambre de gosse chez lui. Il y a des Power Rangers, des Transformers sur les étagères et aussi ma collection de comics. Le lit est trop petit, mais c’est l’endroit parfait pour me protéger de ma mère et du monde.

			Ma chambre chez ma mère, c’est un bric-à-brac de trucs et de vêtements. Il y a ma Nintendo 64 et ma Dreamcast achetées à prix d’or quelques semaines avant que Sega n’arrête la production, ce qui prouve bien que je suis toujours en retard d’une guerre. J’installai Amandine sur mon fauteuil.

			— Te voilà libre, dis-je. Que va-t-il se passer maintenant ?

			— Je ne sais pas. Normalement, j’aurais dû reprendre ma vraie forme.

			— À moins que ce soit ta vraie forme ? hasardai-je en me jetant sur mon lit.

			Une question vint à mon esprit :

			— Comment se fait-il que vous sachiez parler ?

			— Les objets parlent comme toute chose en ce bas monde, mais vous autres les hommes, vous êtes bien trop pressés pour les écouter, me répondit-elle.

			— Alors pourquoi discutons-nous ensemble ?

			— Peut-être parce que le temps perdu n’a pas d’importance à tes yeux. Depuis ce matin, tu erres sans but apparent dans les rues d’Avignon.

			— Je ne vais pas trop au lycée… Ça m’emmerde. Je préfère regarder les gens vivre. C’est mon problème d’ailleurs, je ne sais rien faire d’autre qu’errer d’un point à un autre… Sans but précis.

			— Pendant des siècles, des hommes et des femmes ont voyagé de la sorte sans but, sur Terre comme par-delà les étoiles.

			— Ils avaient bien de la chance. J’aimerais faire ça moi aussi, dis-je avant de sombrer dans un étrange sommeil.

			Les jours qui suivirent, je passai beaucoup de temps à discuter avec elle, même si tout ce qu’elle me racontait n’avait aucun sens pour moi. Elle prétendait être Gaïa, la déesse de la nature à l’origine de la vie dans l’univers. Selon elle, le monde est fait de magie qui influence nos vies sans que l’on en ait vraiment conscience, ou le contrôle… Sauf pour les personnes sensibles à la magie. Ma santé mentale me faisait un peu de souci, mais finalement, je me suis dit que si j’étais fou, ce n’était pas aussi désagréable qu’on voudrait bien le croire. Pour moi, elle se nommait Amandine… Un grain de folie temporaire. Au cœur des étoiles il y aurait de l’or, me dit-elle un soir. Quand je lui demandai pourquoi elle m’expliquait ça, elle n’eut pas d’autre réponse que : « Tu dois le savoir. »

			Quand je sortais prendre l’air, j’avais toujours la désagréable sensation d’être observé, traqué par une force étrange comme une voix lointaine dans le vent. C’est étrange les hormones quand on est adolescent… Mes 17 ans me pesaient probablement… C’est nul comme âge 17 ans… Le monde devient effrayant à 17 ans parce qu’on devient adulte. J’espérais au fond de moi ne jamais finir comme ma mère et travailler comme un con… La vie me traquait déjà. Tout comme le lycée qui était sur mes traces : deux semaines sans aller en cours. Il me fallut me résoudre à reprendre le chemin du bahut. Qu’importe, en rentrant chez moi, il y avait toujours une amie fidèle, quoique prisonnière de son corps… Amandine.

			Au fur et à mesure que je la connaissais, je me sentais de moins en moins enclin à l’abandonner. Chaque moment sans elle me paraissait une éternité. Je tombais amoureux d’une masse de celluloïd. Ma relation avec cette caricature d’être humain me semblait normale. Soyons honnêtes. Combien de femmes sont plus froides que le plastique ? Surtout à l’adolescence où les mecs dans mon genre n’existaient tout simplement pas aux yeux des filles. La vie s’écoulait tranquillement entre les compositions musicales ratées de mon pote Alexandre (Je vous en reparle bientôt) et les bières entre amis. Amandine n’arrivait pas à retrouver sa forme d’origine. Qu’importe, nous étions heureux bien que cela soit très égoïste de ma part. Malheureusement, ma ligne de chance n’est pas bien longue.

			Ce soir-là, comme tous les autres soirs de la semaine, je rentrais du lycée avec une tonne de devoirs que je ne ferais pas.

			— Tu as passé une bonne journée ? me demanda-t-elle.

			Elle m’a semblé plus inquiète que d’habitude, enfin, je me surpris à penser cela. Son visage ne trahissait pas la moindre émotion. Il ne faut pas oublier que c’est un mannequin.

			Amandine posait toujours de nombreuses questions, c’était devenu notre équilibre, manifestement sa forme de plastique était transitoire, mais elle n’arrivait pas à la quitter. Le monde des humains l’intriguait beaucoup. Nos conversations se limitaient à un gigantesque jeu de questions et réponses. Mon misérable savoir ne la contentait qu’à grande peine. Je ne savais pas trop quoi penser, si je m’en réfère à quelques recherches à la médiathèque, Amandine, de son vrai nom Gaïa, serait la déesse de la nature… Voire… Il y a une certaine ironie à sa condition actuelle, car il n’y a rien de moins naturel que le plastique. Depuis quelques jours, ma vie c’est quand même du grand n’importe quoi, mais finalement je ne suis pas sûr que tout cela arrive par hasard. Quand j’étais petit, je voyais des fées… Ma mère m’a envoyé chez le psy manu militari.

			— Il va se passer quelque chose ce soir, Julien.

			— Tu vas redevenir toi-même ?

			— Pas seulement… J’ai compris pourquoi je ne reprenais pas ma vraie forme. C’est à cause de toi.

			— Moi ?

			— Tu es incroyablement solitaire et en même temps tu ressens beaucoup de tristesse en toi. Julien, le seul homme qui m’ait entendu en deux siècles. Tu n’es pas comme les autres, tu entends et vois les choses sous un autre angle. Tu es un chaman moitié dans le monde humain et moitié avec les esprits.

			On sonna à la porte… Probablement ma mère, en transit entre ses deux boulots, elle avait dû oublier ses clés. Je ne pris aucune précaution de base pour ouvrir… Je n’ai jamais bien compris l’utilité des judas sur les portes. Au lieu de ma mère, c’est un homme habillé de noir, manteau long, chapeau noir qui couvrait presque tout le visage, à tel point que je n’arrivais pas à distinguer ses traits.

			— Oui ? fis-je.

			— Bonsoir, jeune homme. C’est ici que se cache Gaïa ? demanda-t-il. C’est particulièrement miteux comme endroit.

			— Le loyer est dans les moyens de ma mère, connard.

			Je voulais claquer la porte, mais l’homme avait mis son pied gauche de telle manière qu’il m’était impossible de la bouger d’un millimètre. Il semblait être de taille à résister à la force de six éléphants.

			— C’est toi qui as libéré Gaïa de sa prison ? me dit-il en serrant mon cou de sa main droite.

			Il me souleva comme si la gravité n’existait plus sous mes pieds. L’air commençait à me manquer. En trois pas, il se dirigea dans ma chambre. Amandine lui faisait face dans son fauteuil, ridiculement désarticulée.

			— Le maléfice qui t’a emprisonnée n’est pas entièrement résorbé, chère Gaïa.

			— En effet, répondit-elle. Ce jeune garçon n’était pas encore prêt pour me libérer.

			— Lui… Cet humain ? Il a eu de la chance.

			Je me débattais pour me soustraire à son étreinte mortelle. Rien n’y faisait. L’air me manquait vraiment et tout devenait graduellement noir autour de moi. Je perdais conscience… Si seulement j’avais plus de force en moi… Cela aurait dû être ma dernière pensée, mais un picotement le long de mon corps me réveilla.

			L’homme hurla et desserra l’étau de sa main sur mon cou. Son bras droit était brûlé. Il me regardait, surpris.

			— Il a une aura ? dit-il.

			— Eh oui, répondit Amandine. Il possède une grande magie en lui.

			Je titubai jusqu’à mon amie et sans vraiment m’en rendre compte, je posai ma main sur son épaule. Elle put bouger sa tête de plastique et me regarda de ses grands yeux bleus inexpressifs et contrefaits. Ses bras s’actionnèrent enfin et ses mains se posaient délicatement sur sa poitrine.

			— Julien, je te présente Hildran, un démon du troisième cercle de l’enfer. Sa grande spécialité, c’est de capturer des divinités. Je fus sa victime, il y a de trop nombreuses années de cela. Tu viens de le brûler, ce qui n’est pas un mince exploit quand on pense qu’il vit au milieu des flammes.

			Ses mains se serrèrent sur sa poitrine, s’enfoncèrent dans sa cage thoracique. Elle écarta le plastique et de cette chrysalide émergea le corps nu d’une femme absolument parfaite. Amandine reprenait sa véritable forme.

			— Bien, démon, voyons qui, dans un duel d’égal à égal, va gagner ?

			— Je t’ai déjà capturée une fois, sale truie. Je peux encore recommencer, répondit Hildran.

			— Sans doute, mais tu oublies un détail… Je ne suis pas seule… Je suis accompagnée d’un de mes chamans maintenant et nous allons te vaincre.

			— Ouais… fis-je. Attends, c’est moi le chaman ?

			Elle prit ma main gauche. Sa peau était d’une douceur incroyable et chaude. Je n’ai plus jamais ressenti cela de toute ma vie.

			— Laisse-moi faire Julien et fais-moi confiance.

			— OK…

			Mon énergie se vida dans le corps de mon amie… Elle s’approcha du démon. Elle resplendissait d’énergies magiques et de son pouvoir divin. Je voudrais pouvoir dire que je suivais bien toute la scène, mais… En fait… Amandine a une magnifique chute de rein. 17 ans… Y a des priorités, ce n’était pas tous les jours qu’une femme nue traînait dans ma chambre, bien sûr, je me serais passé du démon, mais on ne fait pas toujours comme on veut.

			— Hildran… Tu m’as emprisonnée dans une vitrine de magasin. J’imagine qu’en enfer le spectacle vous a comblé de joie ?

			— Plus que tu ne le crois…

			— Que dirais-tu si je t’enfermais dans le corps d’une paramécie ? Un être unicellulaire qui se divise, se divise, et se divise encore, en quelques mois il y aurait une infinité de toi éparpillée dans la nature. Cela reviendrait à ne plus exister du tout, tu ne crois pas ?

			— Tu n’oserais pas ?

			— Tu m’a coupé de l’univers ! hurla-t-elle. Tu m’as emprisonné aux yeux de tous, me forçant à voir les humains détruire cette planète ! Penses-tu vraiment que je vais me gêner avec des scrupules qui sont étrangers à ma divinité ?

			Le démon devenait de plus en plus petit, minuscule, échappant à ma vue. Amandine se baissa pour ramasser cette particule de démon et souffla de ses lèvres pulpeuses en direction de la fenêtre de ma chambre qui s’ouvrit. Elle posa ses yeux sur moi… pleins de vie, contrairement à tout à l’heure… Je ne pus me contenir plus longtemps. J’embrassai cette bouche. Ma main droite passa dans ses cheveux et redescendit sur sa nuque. Je sentis ses bras entourer ma taille, ma tête s’enfouit dans ses seins chauds et accueillants. Tous nos sucs, nos odeurs se mêlèrent dans une sarabande d’émotions qui m’abandonnèrent dans un vertige qui m’était jusqu’alors inconnu. Elle passa dans mon dos en un mouvement fluide de chat. Sa nudité chaude et douce s’étalait contre mon tee-shirt. Tous mes sens essayaient de cartographier (photographier ?) la scène… Sa poitrine s’écrasait légèrement en dessous de mes omoplates. Je ressentais la fermeté de ses seins qui se baladaient le long de mon dos ainsi que la chaleur de son sexe contre mes fesses. Elle couvrait mon cou et mes trapèzes de bisous chauds et légèrement humides.

			Je me retournai brusquement pour lui faire face. Mon regard plongeant dans le sien, nous nous embrassâmes follement, furieusement, avec une pointe d’agressivité, nos deux langues s’enroulant et se repoussant comme un combat entre deux serpents venimeux. Elle déchira mon tee-shirt pendant que mes mains caressaient l’intégralité de son corps. Je lui mordais presque violemment la jugulaire, y laissant le suçon le plus net de ma pitoyable carrière d’adulte en âge de s’accoupler.

			Mon bureau était en permanence occupé par du linge sale… Genre jeans et chaussettes… Amandine les envoya valser au sol, mes caleçons volaient autour d’elle, presque blancs et virginaux, donnant à son corps nu une consistance encore plus divine et nacrée. Nous fîmes l’amour sur le bureau. (J’ai retrouvé un préservatif usagé.) Elle m’attira ensuite sur le canapé de mon salon et me chevaucha avec l’énergie propre aux Walkyries wagnériennes. Une chose est sûre, c’est la première fois que j’eus l’impression d’avoir une partition de musique classique dans la tête pendant que je faisais l’amour… En même temps, c’est ma première fois. Plus classique, je nous emmenai dans la salle de bain et nous recommençâmes un coït sous la douche (canalisation bouchée à cause d’un préservatif). L’eau chaude mordait nos épaules et ruisselait sur nos corps qui avaient abandonné toute forme de logique cartésienne pour s’abandonner à la simple recherche animale et instinctive du plaisir. Afin d’être tout à fait franc avec moi-même, je ne me serais jamais cru capable de faire ça avec autant d’endurance… Nous finîmes enfin par une ultime étreinte dans mon lit, mouillés par la douche et la transpiration avant de nous abandonner au sommeil, qui est autant une récompense qu’une prolongation de la jouissance.

			7 h 35. Le réveil sonna. J’étais seul dans ma chambre. Amandine avait disparu. Une fois de plus, Julien Nervan se retrouvait à la case départ dans le domaine sentimental.

			Dans la salle de bain, je me suis regardé dans le grand miroir de l’armoire. Ma coupe de cheveux « je suis pressé donc je ne me coiffe pas » et ma barbe adolescente jamais rasée me donnèrent envie de gerber… Ma laideur… Et 30 kilos de trop. Le passage à l’Euro n’y changerait rien. La conversion restait la même pour moi…

		

	
		
			Chapitre 2
Paternité

			Alex et moi, on se baladait un soir dans les ruelles désertées par les Avignonnais. C’est un peu un rituel entre nous de faire ça. On fume, on rigole, ou bien on se raconte des trucs qu’on ne dirait à personne d’autre. Depuis qu’il a quitté le lyc...
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